
LE « C O \ S O L A M E \ T l M » CATHARE  

Considéré dans sa métaphysique, sa théologie, sa morale et 
sa hiérarchie, le catharisme nous apparaît bien plus comme un 
système religieux, ayant sa physionomie propre, que comme 
une hérésie du christianisme. Aussi, à l'exemple de toutes les 
religions, il avait sa manière particulière d'honorer la divinité et 
de lui présenter les hommages des hommes; ce serait donc 
l'étudier imparfaitement que de laisser de côté les rites souvent 
curieux de son culte et de sa liturgie. Outre qu'ils sont intéres­
sants par eux-mêmes, ils jettent par leur symbolisme une lu­
mière souvent fort vive sur les dogmes et les pratiques de la 
secte el peuvent même nous éclairer sur le problème, aussi 
obscur qu'important, des origines du catharisme et de ses rap­
ports avec le manichéisme primitif. 

Pour les étudier on a des textes précis. Un premier groupe de 
renseignements nous est fourni par deux traités théoriques qui, 
provenant de sources tout à fait opposées, se confirment l'un 
l'autre. C'est, d'une part, le rituel hérétique * qui fait suUe au 
Nouveau Testament cathare de la bibliothèque de Lyon. Écrit 
au xiii 6 siècle, dans la langue qui se parlait alors dans les pays 
de la Garonne, de l'Ariège et de l 'Aude, il nous renseigne, d'une 
manière authentique et en quelque sorte officielle, sur les rites 
cathares en usage à cette époque * dans le Haut-Languedoc. 
C'est, d'autre part, la Practica inguisitionis haereticae pravita­
tis ? qu'au moins sur ces questions les critiques les plus exi-

1 II a été publié, avec le Nouveau Testament, par M. Clédat, dans la Biblio­
thèque de la Faculté des lettres de Lyon, sous ce titre : Le Nouveau Testament, 
traduit au XIII" siècle en langue provençale, suivi d'un rituel cathare. Paris, 
Leroux, 1SS8, in-8. 

s Practica inquisilionis heretice pravitatis, document publié pour la pre­
mière fois par M. le chanoine Douais (aujourd'hui évèque de Beauvais). Pa­
ris, Picard, 1886, in-4. 
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geanls ne récuseront pas, puisque les détails que nous donne 
cet écrit catholique se trouvent répétés parle rituel cathare. Nous 
trouvons un second groupe de renseignements dans les procès-
verbaux de rinquisition qui nous décrivent souvent les cérémo­
nies auxquelles les hérétiques avaient pris part. Là, nous saisis­
sons sur le vif les rites dont les deux livres précédents nous 
décrivaient le mécanisme ; à côté de la formule liturgique nous 
avons la liturgie en action, de sorte qu'il suffira de confronter 
les textes puisés à ces différentes sources pour les vérifier, et 
de combiner ces renseignements pour se faire une idée précise 
du culte cathare^ tel qu'il se pratiquait, au x m 6 siècle, dans les 
pays du Languedoc. 

L 'INITIATION CATHARE. — De tous les actes de ta religion cathare 
le plus important était celui par lequel le croyant était initié à 
la nouvelle doctrine et, dépouillant les préjugés et les pratiques 
malsaines qui l'avaient jusqu'alors maintenu sous le joug de 
Satan, devenait fils de Dieu. 11 s'accomplissait par les rites du 
Comolamentum. Celui qui avait été « consolé » ou « hérétique, * 
était désormais un pur ou Cathare et un Parfait. 

C'est par le baptême conféré dans les premiers siècles aux 
adultes (et seulement en cas de danger aux enfants) et aujour­
d'hui aux nouveau-nés, que l'Église reçoit dans son sein ceux 
qui lui appartiendront désormais. Par ce sacrement, elle les 
purifie du péché originel qui les condamnait à la mort spirituelle 
et à la damnation éternelle, elle efface les fautes qu'ils ont pu 
commettre depuis leur naissance ; elle dépose en leurs âmes les 
germes de toutes les vérités de la foi, et les faisant participer à 
toutes les grâces qui conduisent à la vie immortelle, elle les 
arrache à l'empire de Satan pour les transformer en enfants de 
Dieu. Pour les cathares, le Consolamenlitm produisait à peu près 1 

tout ces effets ; mais il était encore quelque chose de plus. Rece­
voir le Consolamentum, c'était non seulement se purifier, mais 
encore faire une solennelle profession de foi et s'engager pour tou­
jours dans un genre de vie tout nouveau. Aussi était-il nécessaire 
que celui auquel il allait èlre conféré eût la pleine connaissance de 
la doctrine et des pratiques qu'il embrassait, et par conséquent 

1 Comme les cathares ne croyaient ni à la grâce ni à la communion des 
saints, il ne pouvait être question pour eux de communications de grâces.. 
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qu'il fût déjà adulte et en pleine possession de sa raison: Morts 
est apud eos, disait d'eux le pape Urbain IV *, quod nullum 
consolentur qui non sit sanae mentis et memoriam habeat ordi-
natam. Sans doute, le baplèine catholique comporte lui aussi 
des engagements, et cependant l'Église craint si peu de le con­
férer aux enfants qu'elle fait un devoir aux parents de le leur 
procurer dès les premiers jours de leur vie. Ce qui distingue sa 
pratique de celle des cathares, c'est qu'elle admet la validité 
d'engagements pris au nom des nouveau-nés par leurs parrains, 
tandis que les cathares la niaient. Ils refusaient absolument 
de croire « quod per fidem patrinorum salvantur pueri » el 
exigeaient de chaque « consolé » un engagement individuel el 
personnel. Le néophyte avait commis entre sa naissance e l l e 
jour de l'iniLialion un grand nombre de fautes, surtout s'il ne 
devenait parfait qu'à son lit de mort. Par conséquent, le Conso-
lamentum était une absolution autant qu'une initiation puri­
fiante et il correspondait au sacrement de la pénitence autant 
qu'à celui du baptême. Enfin nous savons que les « hérétiques » 
étaient en relations directes avec le dieu bon et que les croyants 
qui voulaient arriver peu à peu à le connaître devaient se ser­
vir de leur intermédiaire. Seuls en effet, les initiés avaient le 
dépôt de cette vérité que, d'après eux, le Christ avait confié aux 
apôtres, et qui depuis s'était transmis de génération à généra-
ration jusqu'à eux-mêmes par l'intermédiaire des parfaits ; seuls 
aussi ils pratiquaienl la morale cathare dans toute sa rigueur 
et pouvaient passer pour des exemplaires vivants de la perfec­
tion. Us apparaissaient donc comme formant une sorte de clergé. 
Dès lors, le Consolamentum, en leur conférant ce caractère quasi 
sacerdotal, ressemblait à une ordination. Equivalant tour à tour 
au sacrement du baptême lorsqu'il initiait les croyants à leur 
nouvelle religion, au sacrement de la pénitence lorsqu'il les pu­
rifiait de leurs péchés, au sacrement de l'ordre lorsqu'il les revê­
tait d'une dignité sacerdotale, le Consolamentum se ramenait 
cependant à une cérémonie unique, la communication du Saint-
Esprit par l'imposition des mains. Triple dans ses effets, il était 
simple dans son principe. 

1 Ap. Schmidt, Histoire el doctrine de la secte des Cathares ou Albigeois. 
Paris, 1849, in-8, 2 vol., t. H, p. 124. 

* Somme des autorités (éd, Douais), p. 58. 
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1 Somme, p. 120. 

LE SAINT-ESPRIT CATHARE. — Avant de décrire les rites par les­
quels le Saint-Esprit se donnait aux initiés, il est nécessaire de 
le définir ; car par ce nom les cathares ne désignaient pas le 
même cire que les catholiques. Pour ces derniers, en effet, le 
Saint-Esprit, qu'ils appellent aussi le Paraclet, l'Esprit consola­
teur, l'Esprit principal, est le troisième terme de la Sainte-Tri­
nité, de même nature que les deux premiers, Dieu comme eux, 
procédant de l'un comme de l'autre, ayant sa personnalité, in­
finie et éternelle, distincte dans l'unité indivisible de la subs­
tance divine. Chez les dualistes cathares, ce personnage céleste 
n'était pas Dieu ; car le Père l'avait tiré de lui comme il avait tiré 
tous les espriLs angéliques, pour lui faire exécuter ses ordres. Il 
était même inférieur à Jésus-Christ qui disposait de lui comme 
il l'entendait, puisqu'il l'avait envoyé aux apôtres, selon sa pro­
messe. Et cependant il était grand et beau, et les cathares l'asso­
ciaient dans une même prière au Père lui même et à Jésus-Christ, 
lorsqu'ils répétaient cette formule qui revenait si souvent sur 
leurs lèvres : Adoremus Patremet Filium et Spiritum Sanctum. 
Il était en effet le prince de toutes les milices célestes et c'est à 
ce Litre qu'on le nommait Esprit principal. Sa beauté était inef­
fable et l'une des joies des anges était de la pouvoir contempler 
D'après les Sommes contre l'hérésie, c'est lui qui correspondait 
dans la théologie cathare au Saint-Esprit des catholiques : Spiri-
tum principalem dicunt illum esse quem nos Spiritum Sanctum 
appellamus. 

Mais il n'avait rien de commun avec celui qui se donnait à 
chaque Parfait par l'imposition des mains. « Ils établissent, dit 
la Somme contre les hérétiques, une distinction entre l'Esprit 
principal, d'une part, et de l'autre l'Esprit-Paradet. » Chaque 
créature céleste, en effet, se composait de deux éléments : une 
âme et un corps immatériel, placés sous la garde d'un esprit-
saint. U y avait donc autant d'esprits-saints qu'il y avait eu 
d'anges avant la chute, tandis qu'il n'y avait qu'un esprit prin­
cipal. Lorsque, par le Consolamentum, une àme déchue était 
purifiée, Dieu lui envoyait l'esprit bienheureux qu'elle avait 
laissé au ciel, lorsqu'au jour de la révolte, elle avait refusé de 
suivre ses inspirations et s'était séparée de lui. Sa réunion avec 
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1 Somme, p. 120. 
1 Practica, p. 238. 

lui, après un divorce aussi long que pénible, la réjouissait gran­
dement, et voilà pourquoi, ce jour-là, son esprit-saint reconquis 
prenait le nom d'Esprit Consolateur, de Paraclet. Spiritum pa-
raclitum, id est Consolatorem dicunt illum quem unaqueque 
anima recipit, cum in Christo, secundum illorum monitionem, 
Consolât ionem sumit K Le Consolamentum réparait donc les 
funestes effets de la chute angélique, puisque, réunissant ce 
qu'elle avait séparé, il rendait à r a m e son esprit; ainsi réta­
blis dans leur dignité et leur beauté première, les esprits angé-
liques n'attendaient que la mort pour dépouiller leur corps 
matériel et reprendre le corps immatériel qui les attendait de­
puis si longtemps au ciel. Cette réhabilitation de l'âme qui faisait 
des « consolés » de vrais anges, égarés pour un moment sur la 
terre, était l'essence même du Consolamentum. Voilà pourquoi 
la tradiLion du Saint-Esprit par l'imposition des mains en était 
le rite fondamenLal. Mais autour de lui étaient venus s'ajouter 
d'autres rites accessoires pour symboliser l'initiation, l'absolu­
tion et la quasi-ordination que l'Esprit Consolateur apportait au 
Parfait. 

LE CONSOLAMENTUM, BAPTÊME DO SAINT-ESPRIT. — Dans sa Prac-
iica, Bernard Gui a surtout vu dans le Consolamentum un bap­
tême spirituel que les cathares essayaient de substituer au 
baptême catholique : Contingentes loco baptismi facli in aqua 
alium spiritualem quem vocant Consolamentum En effet, la 
ressemblance est grande entre l'un el l'autre, et pour la saisir, 
il faut comparer le Consolamentum cathare, non pas au bap­
tême tel que l'Église le confère aujourd'hui aux enfants, en réu­
nissant en une seule cérémonie aux rites précipités les cérémo­
nies distincLes d'autrefois, mais à celui que le chrislianisme 
primitif accordait, après de longues el multiples épreuves, à 
ses catéchumènes. 

L E CATÉCHUMÉNAT CHRÉTIEN ET L ' « ABSTINENT1A » CATHARE. — DaUS la 
primitive Église, lorsque les institutions du caLéchuménat étaient 
en pleine vigueur, l'initiation chrétienne était précédée de plu­
sieurs formalités. Ceux qui aspiraient au baptême pouvaient, 
il est vrai, en retarder la réception jusqu'à l'article de la mort, 
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el alors on le leur conférait en le réduisant à ses rites essentiels ; 
ainsi firent, encore au iv c siècle, les empereurs Constantin et 
Constance et beaucoup de représentants de la haute aristo­
cratie. De même, les croyants qui, avant leur dernier soupir, 
demandaient le Consolamentum, le recevaient aussitôt, sans 
passer par les épreuves qui d'habitude le précédaient. Mais les 
futurs chrétiens qui, en pleine santé et dans la force de l'âge, 
voulaient être baptisés, devaient se soumettre à une sorte de 
noviciat préliminaire où on les formait à la doctrine, aux 
mœurs et aux pratiques chrétiennes. C'était le catéchuménat *. 
Les postulants devaient tout d'abord être agréés ou « élus » par 
les chefs de l 'Église, comme c'est de nos jours la coutume pour 
les ordinands. On s'appliquait aussitôt après à purifier une 
âme qui allait recevoir le dépôt des vérités divines et être pré­
sentée à Jésus-Christ pour être marquée de son sceau; c'était 
d'autant plus nécessaire qu'elle était jusqu'alors sous la domi­
nation de Satan. Il fallait donc avant toutes choses chasser 
les démons qui avaient établi en elle leur demeure. Cela se fai­
sait par l'exorcisme : sur le front du postulant on imprimait le 
signe delà croix qui a la vertu de mettre en fuite le diable, et 
dans sa bouche on mettait le grain de sel qui est le symbole de 
la pureté. Alors, commençait un noviciat sévère pendant lequel 
les catéchumènes étaient instruits dans la doctrine chrétienne 
el initiés aux mœurs austères qu'elle comporte. A des jours 
fixes, s'échelonnant chaque année dans la seconde moitié du 
carême, ils étaient examinés à ce double point de vue. Au cours 
de ces examens ou scrutins, ils se prosternaient devant les exor­
cistes qui, pour les préserver de tout assaut du démon, les mar­
quaient de nouveau du signe de la croix; puis l'évêque ou un 
prêtre leur imposait les mains 2. 

Au X I I I 6 siècle, ces antiques rites de la primitive Église avaient 
disparu depuis longtemps avec le catéchuménat. On les retrou­
vait dans le Consolamentum. Les cathares le faisaient, en effet, 
précéder d'un temps déformation et d'épreuves pendant lequel 
les élus étaient instruits dans la doctrine hérétique et soumis 

1 Voir l'intéressante description qu'en a faite Mgr Duchesne dans ses Ori­
gines du culte chrétien, chapitre ix*. 

* Duchesne, op. cit., p. 290-291. 



80 REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 

au régime de vie des Parfaits. C'était le temps de Yabstinentia, 
ainsi nommé sans doute à cause des abstinences rigoureuses 
qu'on y pratiquai!. Il durait en général une année entière ; lors­
que, au bout de ce temps, l'épreuve n'était pas jugée décisive, 
elle pouvait être prolongée pour une nouvelle année. Il y avait 
aussi des cas de force majeure où la durée annuelle de celle 
« probatio » pouvait être abrégée. Un certain Guillaume Tar-
dieu raconta, en 1244, aux inquisiteurs 1 que lorsque, de simple 
croyant, il voulut devenir Parfait,, il alla trouver à Montségur 
l'évêque des hérétiques, Bertrand Marty. Celui-ci le confia pour 
un an à un Parfait du nom de Guillaume Vidal, qui le prit chez 
lui pour lui faire faire son noviciat. L'épreuve devait durer de 
Pâques 1239 à la même fêle de l'année suivante; mais une ma­
ladie de Tardieu la fit abréger; on lui conféra le Consolamentum 
à la Toussaint. Raymonde, fille de Raymond Jougla de Sainl-
Martin-la-Lande 2 , fut chassée de chez elle par son père qui la 
croyait de mauvaise vie. Elle fui recueillie par des femmes hé­
rétiques qui calmèrent son chagrin en lui faisant espérer un 
sort bien meilleur; elles lui apprirent à aimer les Parfaits el 
l'engagèrent à se donner à l'hérésie. Elle vécut ainsi chez elles, 
faisant leurs commissions el écoutant leurs instructions, jus ­
qu'au jour où elle leur promit de recevoir le Consolamentum 
quand elles le voudraient. Devenue postulante, elle dut se 
soumettre à l'épreuve de « l'abstinence; » c'est pourquoi les 
Parfaites, ses protectrices, lui déclarèrent quelle serait initiée 
lorsqu'elle aurait élé bien instruite de la foi el des mœurs des 
hérétiques et qu'elle aurait rigoureusement observé les Irois 
carêmes de l'année calhare 3. Un mois après, ces femmes du­
rent aller se réfugier à Montségur, et elles refusèrent d'emme­
ner Raymonde avec elles, parce qu'elle ne leur paraissait ni 
assez instruite ni assez ferme dans leur foi pour devenir Par-

1 Bibliothèque nationale, fonds Doat, 23, p. 201 et suiv. 
2 Commune des environs de Castelnaudary, dans le département de l'Aude. 
3 Bibliothèque de Toulouse, ms. 609, f° 41 : « Promiserat dictis heretîcabus 

quod se red de ret quandocunque placeret eis, et stetit cum eis apud Laura-
cum et ad o ravit eas ; sed dicte heretice noluerunt eam i psa m hereticare do-
nec bene esset instructa fidem el mores Iierelicorum et fecisset primo très 
quadragenas. » Los cathares observant trois carêmes par an, la nécessité de 
ces trois carêmes imposés à Raymonde Jougla nous prouve que Vabstinentia 
durait au moins un an. 
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faite Une femme de Villeneuve-la-Comtal ~, Uulcia, raconta 
elle-même aux inquisiteurs de 1246 comment, quarante ans au­
paravant, elle avait échoué dans ces épreuves. Dans son désir 
de recevoir le Consolamentum, elle avait abandonné son mari 
el étaïL venue demander un asile au couvent hérétique quo di­
rigeait, à Villeneuve, une certaine Galharde. Celle-ci l'envoya a 
Castelnaudary, « chez Blanche el ses compagnes, » qui la gardè­
rent un an, pour s'assurer sans doute de la sincérité de sa voca­
tion. Ce premier examen fut favorable, car au bout de l'année 
on l'envoya à Laurac, dans une autre maison hérétique qui 
avait pour supérieure une certaine Brunissende. Après une nou­
velle année seulement, elle y commença le temps d'épreuve qui 
devait la conduire au Consolamentum. Il dura deux ans, puis 
on reconnut que la jeunesse de Raymonde Jougla ne lui per­
mettait pas de suivre le régime des Parfaits. Renonçant à son 
projeL, elle renvoya son initiation complète à son lit de mort et 
resta simple croyante. Cette décision nous explique la durée 
anormale de celle probatio. Elle se prolongea deux ans, parce 
que la vocation de Raymonde était incertaine. 11 en fui de celle 
hérétique comme des ordinands douteux qui sont ajournés, 
pour un examen plus attentif de leurs dispositions. 

Les témoignages que nous venons de citer ne laissenl aucun 
doule sur la nécessité, avant l'inilialion cathare, d'une probatio 
correspondant au caléchuménat primilif. Ils nous en précisent 
même le caractère, en nous décrivant les exercices qui la rem­
plissaient et le genre de vie qu'on y menait. Comme les caté­
chumènes, les croyants étudiaient alors, d'une manière toute 
particulière, la doctrine théologique et morale quils allaient 
embrasser : leur instruction religieuse était la principale préoc­
cupation des Parfaits auxquels leur formation spirituelle avait 
été confiée. Si Raymonde Jougla ne fut pas admise au Consola­
mentum, c'est qu'elle ne parul pas assez instruiLe des dogmes 
de la secte, quia non erat bene instructa. On cherchait, en 
second lieu, à s'assurer de la solidité des convictions des néo­
phytes. Lorsque la persécution fut déchaînée contre l'hérésie, 

1 Ibidem: « noluerunt i psa m secum ducere quia ipsa Lestis non erat benc 
instructa nec bene firma in secta herelicorum. » 

* Commune du canton de Salles-sur-ITIers, arrondissement de Castelnau­
dary» département de l'Aude. 

T. LXXV. ! " JANVIER 1904. fi 
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on ne leur cachait pas les risques qu'ils couraient en l'adop­
tant, risques qui pouvaient aller jusqu'à la mort par le feu. 
Quiconque ne paraissait pas avoir assez de solidité dans sa foi, 
assez d'énergie dans son caractère, était renvoyé dans la masse 
des simples croyants; aussi, le second motif d'exclusion de 
Raymonde Jougla fut qu'elle n'était pas assez ferme : quia non 
erat salis firma in fide hereticorum. 

On éprouvait cette fermeté en imposant aux novices un ré­
gime de vie d'une extrême austérité, qui, d'une pari, les sou­
mettait entièrement aux chefs de la secte, et, de l'autre, les 
accoutumait, pendant au moins un an, aux conditions toutes 
particulières d'existence qu'ils allaient adopter. Placés sous la 
garde, confiés aux soins spiriLuels {sub cura) de Parfaits, quit­
tant leur famille pour vivre avec eux, les postulants leur 
devaient une obéissance absolue. Raymonde Jougla et Dulcia 
faisaient toutes les commissions des communautés hérétiques 
chez lesquelles elles accomplissaient leur temps de noviciat; 
leur service éLait celui de vraies sœurs converses. Cette entière 
subordinat ion^ doublait d'un véritable culte — dans l'acception 
rigoureuse de ce mot — rendu par le novice à son maitre. Tant 
que dura sa probatio, Guillaume Tardieu adora le Parfait 
Guillaume Vidal, auquel il avait été confié. Chaque jour, matin 
et soir, il se prosternait à ses pieds, lui demandant sa bénédic­
tion pour^ avoir de plus en plus la force de devenir un Pur. 
Enfin, il est toujours dit de chacun de ces novices qu'il mangeait 
à la table des Parfaits : el comedit cum eis. Cela signifie qu'il 
était soumis [au même régime de nourriture qu'eux, et que, 
comme eux, il pratiquait l'abstinence absolue de toute nourri­
ture animale, viandes, œufs, laitages. C'est pourquoi le Rituel 
appelle abslinentia ce que d'autres hérétiques désignaient par 
le mot probatio, c'est-à-dire le temps d'épreuve. 

11 est impossible de ne pas reconnaître de grandes ressem­
blances entre la manière dont étaient préparés à l'initiation les 
catéchumènes de l'Église primitive et les croyants des sectes 
cathares. Or, elles n'étaient pas fortuites. On pourrait, il est vrai, 
faire remarquer que certaines provenaient de la nature même 
de ces deux épreuves. L'instruction religieuse des postulants, 
leur préparation au genre de vie qu'ils devaient embrasser, 
s'explique dans les deux cas d'une manière fort simple, sans 
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* Duchesne, op. cit., p. 291. 

qu'on doive établir entre l'un et l'autre la moindre parenté. 
Mais ce qui est plus étonnant, c'est que l'on retrouve dans ces 
deux noviciats certaines particularités, moins nécessaires, et 
cependant si précises et si semblables qu'il est impossible de 
ne pas voir un rapport entre le premier et le second. Que 
les postulants, catéchumènes ou croyants, aient témoigné un 
profond respect à ceux qui les dirigeaient, on se l'explique. 
Mais qu'ils l'aient fait de la même manière, les uns en se pros­
ternant devant les prêtres et les exorcistes, les autres en « ado­
rant > par des prostrations les Parfaits qui prononçaient sur eux 
les formules de la bénédiction, voilà une concordance qu'il est 
vraiment difficile d'imputer au hasard. Nous la retrouvons d'ail­
leurs dans une cérémonie fort importante, commune à l'initia­
tion cathare et à l'initiation chrétienne, la tradition du Svmbole 
et du Pater. 

LA TRADITION DU SYMBOLE ET uu a PATER. » — Elle avait lieu dans 
l'Église primitive au troisième scrutin. Ce jour-là, on faisait 
subir aux caléchumènes un dernier examen sur la formule de 
la foi représentée par les Évangiles et le Symbole, et la formule 
de la prière représentée par le Pater. « Les élus 1 ayant été in­
vités à se tenir debout,attentifs et respectueux, l'un des diacres 
lisait les premières pages de saint Matthieu. Le prêtre en don-
nail aussitôt un court commentaire. On recommençait de même 
pour les trois autres évangélistes. » C'était la tradition des 
Évangiles et du Symbole; quand elle était finie, les caléchu­
mènes qui avaient été admis étaient capables de lire et de com­
prendre ces deux textes, qui renfermaient tout ce qu'ils devaient 
croire. Puis venait celle du Pater, la prière par excellence que 
le Seigneur avait voulu apprendre lui-même à ses apôtres et 
par eux à l'humanité tout entière. Le prêtre y procédait en 
récitant phrase par phrase le texte de l'Oraison dominicale et en 
la commentant à mesure. La dernière demande une fois dile et 
expliquée, il terminait par une allocution suprême la cérémonie 
de la traditio. Dès lors, les catéchumènes savaient prier comme 
Dieu le voulait. 

Chez les Cathares, la tradition du dogme et de l'oraison se 
faisail de même, et avec une aussi grande solennité. Les 
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croyants n'y étaient admis que lorsqu'ils en avaient paru dignes 
aux Parfaits préposés à leur formation K Chez eux donc, comme 
dans la primitive Eglise, un examen ou scrutin et une sorte de 
vote d'admission précédaien t cette importante démarche. Puis on 
préparait soigneusement le lieu où elle devait avoir lieu et les 
objets qui étaient pour cela nécessaires. Sur tous les murs, 
étaient disposés des luminaires portant un grand nombre de 
cierges allumés 2. C'était le symbole du baptême de feu qu'on 
allait conférer au croyant. Au milieu de la salle, se trouvait une 
table recouverte d'une nappe blanche sur laquelle on posait le 
« Texte, » c'est-à-dire le Nouveau Testament. « Avant de com­
mencer la cérémonie, les ministres — c'est-à-dire le Parfait le 
plus éminent en dignité et les autres Parfaits, ses acolytes, — 
de même que lous les assistants, se lavaient les mains pour 
qu'aucune souillure ne troublai la pureté du lieu 3. L'assemblée 
se rangeait ensuite en cercle, suivant le rang que chacun occu­
pait dans la secle et en gardant le silence le plus respectueux; 
le récipiendaire se plaçait au milieu, à quelque distance de la 
table servant d'autel 4 . '» 

Nous n'avons pas le texte de Falloculion par laquelle, dans 
la primitive Église, le prêtre inaugurait la cérémonie de la ira-
ditio. 11 devait sans doute expliquer au catéchumène le sens de 
l'acte qu'il allait accomplir, lui donner un résumé de la doctrine 
chétienne et l'exhorter à se mettre dans les meilleures disposi­
tions spirituelles pour recevoir le Symbole, les Évangiles et le 
Pater. Le rituel cathare nous a conservé le discours qui était 
prononcé devant les croyants avant la traditio. Celui-ci remplit 
exactement le même programme. S'adressanl au candidal que 
Ton suppose s'appeler Pierre, le Parfait lui disait : 

« Pierre, vous devez comprendre que lorsque vous êtes devant 
l'Église de Dieu, vous êtes devant le Père, le Fils et le Saint-Esprit 

1 Rituel cathare, op cit., p. xi : « Si crezenl esta en l'a&tinencia e li crestia 
se accordant que li liuvro la oracio. » 

2 « Locantur luminaria copiose in parielibus cunclis, » dit r Allemand Eck-
bert dans sa Somme contre les Cathares. « Candelis undique accensis, » dit, 
de son côté, le dominicain français Etienne de Bourbon. 

3 Rituel, op.cil., p. xi : « (li crestia) lavo se las mas, e crezent, si n'i a, eis-
sament. » 

* Schmidt, Histoire et doctrine de la secte des Cathares ou Albigeois, II, p. 125. 
Ł Cette formule n'implique pas ici la croyance au mystère de trois per­

sonnes divines égales entre elles et ne formant qu'une seule essence divine, 
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comme les divines Écritures le démontrent. Car le Christ a dit dans 
l'Évangile de saint Matthieu : «. En quelque lieu que seront deux ou 
trois personnes, réunies en mon nom, je suis la au milieu d'el­
les. » E t dans l'Évangile de saint Jean, il a dit : a Si quelqu'un 
m'aime, il gardera ma parole et mon Père f aimera, et nous vien­
drons a lui et nous demeurerons avec lui. » E t saint Paul dit dans la 
seconde épître aux Corinthiens : « Vous êtes le temple du Lieu vivant, 
comme Dieu Va dit par Isaïe : « Car j'habiterai en eux et j'irai, et 
je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple. C'est pourquoi sortez 
du milieu d'eux et séparez-vous-en, dit le Seigneur. Et vous ne 
loucherez pas les choses impures et je vous recevrai. Et je serai à 
vous comme un père el vous serez à moi comme des Jils et des 
filles, dît le Seigneur Dieu tout-puis sani. » E t en un autre endroit, 
il dit : « Cherchez la preuve du Christ qui parle en moi. » Et dans 
la première épître à Timothée il dit : « Je t'écris ces choses, espérant 
venir à toi bientôt. Mais si je larde, sache de quelle manière il 
faut te conduire en la maison de Dieu, laquelle est l'église du 
Dieu vivant, colonne et appui de la vérité. E t le même dit aux 
Hébreux : « Mais le Christ est comme un fils dans sa maison, laquelle 
maison nous sommes. » Que l'esprit de Dieu soit avec les fidèles de 
Jésus-Christ, le Christ le démontre ainsi dans l'Évangile de saint Jean : 
« Si vous m'aimez, gardez mes commandements. Et je prierai le 
Père, et il vous donnera un autre Consolateur qui soit avec vous 
éternellement, l'Esprit de vérité que le monde ne peut recevoir, 
car il ne le voit ni ne le connaît, mais vous le connaîtrez, car U 
habitera avec vous et avec vous sera. Je ne vous laisserai pas or­
phelins et je viendrai à vous. » E t dans l'Évangile de saint Matthieu 
il dit : ce Voici que je siûs avec vous toujours jusqu'à la consom­
mation des siècles. » E t saint Paul dit dans la première épître aux 
Corinthiens : Ne savez-vous pas que vous êtes le temple du Dieu vi­
vant el que l'esprit de Dieu est en vous? Mais si quelqu'un viole le 
temple de Dieu, Dieu le détruira. Car le temple de Dieu est saint, » 
et ce temple, c'est vous. L e Christ le démontre ainsi dans l'Évangile 
de saint Matthieu : « Car ce n'estpas vous qui parlez, mais l'esprit de 
votre père qui parle en vous. » Et saint Jean dit dans l'épi tre : « En 
cela nous savons que nous demeurons en lui el lui en nous; car il 
nous a donné de son esprit. » E t saint Paul dit aux Galates : « Parce 
que vous êtes fils de Dieu, Dieu a envoyé l'esprit de son fils en 
votre cœur, criant : Père, Père! » Par quoi il faut entendre que votre 

telle que l'enseigne le dogme catholique de la Trinité. Pour les Cathares le 
Père était seul le bon principe, le Fils et le Saint-Esprit n'étant que des anges 
de nature supérieure, envoyés par lui aux hommes. 
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1 Rituel calbare, p. xn-xv. Nous empruntons la traduction de M. Clédal. 

présentation que vous faites devant les fils de Jésus-Christ confirme 
la foi et la prédication de l'Église de Dieu, selon que les divines Écri­
tures nous le donnent à entendre. Car le peuple de Dieu s'est séparé 
anciennement de son Seigneur Dieu. Et il s'est séparé du conseil et 
de la volonté de son saint Père pâ r la tromperie des malins esprits 
et par sa soumission à leur volonté. Et par ces raisons et par beau­
coup d'autres, il est donné à entendre que le saint Père veut avoir 
pitié de son peuple et le recevoir dans la paix et dans la concorde, par 
l'avènement de son fils Jésus-Christ, et en voici l'occasion. Car vous 
êtes ici devant les disciples de Jésus-Christ, dans le lieu où habitent 
spirituellement le Père, le Fils et le Saint-Esprit, comme il est dé­
montré ci-dessus, pour recevoir cette sainte oraison que le Seigneur 
Jésus-Christ a donnée à ses disciples, de façon que vos oraisons et 
vos prières soient exaucées de notre saint Père. C'est pourquoi vous 
devez comprendre, si vous voulez recevoir cette sainte oraison, qu'il faut 
vous repentir de tous vos péchés et pardonner à tous les hommes. 
Car Notre-Seigneur Jésus-Christ dit : «Si vous ne pardonnez pas aux 
hommes leurs pêches, votre Père céleste ne vous pardonnera pas 
vos propres péchés. » Derechef, il convient que vous vous proposiez 
en votre cœur de garder cette sainte oraison tout le temps de votre vie, 
selon la coutume de l'Église de Dieu, avec chasteté et avec vérité et 
avec toutes les autres bonnes vertus que Dieu voudra vous donner. 
C'est pourquoi nous prions le bon Seigneur qui a donné aux disciples 
de Jésus-Christ la vertu de recevoir cette sainte oraison avec fermeté, 
qu'il vous donne aussi la grâce de la recevoir avec fermeté et en 
l'honneur de lui et de votre salut. Parcite nobis. » 

Si celte allocution ne figurait pas dans un rituel cathare, on 
pourrait fort bien la croire de source catholique. Le Père, le Fils 
et le Saint-Esprit y sont mentionnées, comme si les Cathares 
admettaient le dogme chrétien de la Trinité. Les Parfaits pré­
tendaient ensuite tenir le Saint-Esprit des apôtres par une tra­
dition ininterrompue; mais n'est-ce pas aussi la prétention de 
l'Église? Ils ajoutaient qu'ainsi Dieu les assistait conlinuelle-
ment. L'Église ne parle pas autrement d'elle-même. Enfin, c'est 
de la même manière qu'un prêtre catholique aurait engagé un 
néophyte à garder soigneusement les vérités et les pratiques 
qui allaient lui être transmises. En revanche, aucune expres­
sion franchement hétérodoxe ou simplement ambiguë, rien qui 
rappelle, même de loin, le dualisme, le docétisme, la métemp-
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sycose et n'importe laquelle des erreurs manichéennes! C'est 
là un fait vraiment étrange. Si en effet la cérémonie se passait 
en présence d'étrangers à la secte, venant peut-être en épier les 
doctrines, on comprendrait cette affectation d'un langage catho­
lique propre à dépister les adversaires, sans toutefois induire 
en erreur les initiés. Mais ici, c'était devant des amis, des 
Croyants, des Parfaits, avec lesquels on pouvait parler à cœur 
ouvert et sans paraboles, qu'on adressait cette allocution à des 
néophytes qui dans quelques instants allaient être mis en pleine 
possession de la vraie doctrine cathare. Encore une fois, pour­
quoi ce langage volontairement orthodose dans la cérémonie 
hérétique par excellence? On serait tenté de l'expliquer en 
voyant dans celte allocution une antique formule chrétienne 
de la tradition du Pater que les manichéens auraient conservée 
d âge en âge avec un soin jaloux, comme si elle exprimait vrai­
ment leurs propres sentiments. 

Cette exhortation préliminaire terminée, « l'ancien 1 disait 
l'oraison e l l e croyant la suivait; * ce qui veut dire apparem­
ment que l'ancien prenait phrase par phrase l'oraison, en l'ex­
pliquant à mesure et la faisant répéter au Croyant, comme cela 
se pratiquait dans l'Église primitive. Enfin, chez les Cathares 
comme chez les chrétiens, la récitation du Pater était suivie 
d'une dernière allocution qui contenait la formule même de la 
traditio. S'adressant au novice, l'ancien lui disait : « Nous vous 
livrons cette sainte Oraison afin que vous la receviez de nous, 
de Dieu et de l'Église et que vous ayez pouvoir de la dire tout 
le temps de votre vie, le jour et la nuit, seul et en compagnie, et 
que jamais vous ne mangiez ni ne buviez sans la dire au préa­
lable. Et si vous y manquiez, il vous en faudrait faire péni­
tence. » EL le Croyant ajoutait : « Je la reçois de vous et de 
l'Église. * 

Après un acte de bon propos dit par le postulant, des pros­
trations faites devant l'ancien par lui et toute Tassislance, la 
cérémonie de la traditio était terminée. 

L '«AHRENUNTIATIO ». — Immédiatement avant de conférer Pini-

1 Remarquer l'analogie qu'il y a entre l'expression senior, l'ancien, par 
lequel les Cathares désignaient le Parfait qui présidait leurs cérémonies, et 
celle de presbyter, l'ancien, par laquelle l'Eglise primitive désigna ses prè-
trei. 
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Hatïon à ses catéchumènes, l'Église plaçait une dernière cérémo­
nie préparatoire entre la traditio et le baptême. Au cours du sep­
tième scrutin qui avait lieu le samedi saint, quelques heures à 
peine avant les rites essentiels du baptême, les postulants rece­
vaient un dernier exorcisme : une fois de plus, leur front était 
marqué du signe de la croix qui met en fuite les démons. Puis, 
le prêtre ouvrait largement leur âme aux enseignements divins 
qui allaient la pénétrer par l'ouïe ei qu'à son tour elle devrait 
répandre par la parole, et, pour cela, avec le doigt mouillé de 
salive, il leur touchait les lèvres et les oreilles, en souvenir du 
sourd-muet auquel, par une opération analogue, le Sauveur 
avait ouvert les oreilles et délié la langue. Enfin, sur le dos et 
sur la poitrine il leur faisait deux onctions d'huile exorcisée, 
comme pour les préparer aux luttes qu'ils allaient soutenir contre 
l'EspriL du mal. Fortifiés de touLes manières par ces différents 
symboles, les candidats étaient mis solennellement en demeure 
de renoncer pour toujours à Satan et à son empire, eL alors s'en­
gageait entre eux el le prêtre ce dialogue : 

« Abrenuntias Satanae? — Abrenuntio. 
Et omnibus operibus ejus. — Abrenunlio. 
Et omnibuspompis ejus? — Abrennutio t. » 
Ils récitaient alors le symbole, et, après s'être prosternés de­

vant l'archidiacre, ils so reliraient. 
Le riluel calhare ne mentionne, avant le Consolamentum, 

aucune cérémonie semblable à celle-là ; si nous devions nous 
en tenir à cette conslalation, il y aurait sur ce point une diver­
gence assez grande enlre les rites du baptême primitif et ceux 
du Consolamentum cathare. Mais il semble que sur ce point le 
rituel soit incomplet, soit que sa rédaction présente ici une 
lacune, soil qu'il provienne d'une église cathare ayant abrégé 
et simplifié les riles du Consolamentum tels qu'ils s'observaient 
ailleurs. Raynier Sacchoni nous dit en effet qu'immédiatement 
avanl le Consolamentum, c'esl-à-dire au moment où, avant le 
baptême primitif, so plaçait le renoncement à Satan, les ParfaiLs 
demandaient aux Croyants de renier formellement l'Église ca­
tholique et surtout le baptême qu'elle leur avait conféré en les 
recevant en son sein 

1 Duchesne, op. cit., p. 293. 
8 Martène et Durand, Thésaurus novus anecdotorum, V, 1776. 
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* Ami, lui disait le Parfait, si tu veux être des nôtres, il faul 
que tu renonces à toute la foi de l'Église de Rome. » 

Et il répondait : « J 'y renonce. » 
« Renonces-tu à cette croix que le prêtre t'a faite avec le 

chrême au baptême, sur la poitrine, la tête et les épaules? 
— J 'y renonce. 
—- Crois-tu que l'eau baptismale opère pour le salui ? 
— Non, j e ne le crois pas. 
— Renonces-tu au voile que le prêtre t'a posé sur la tête après 

le baptême? 
— J ' y renonce. » 
Ce reniement formel du catholicisme était l'équivalent rigou­

reux du reniement de Satan : pour les Cathares, l'Église romaine 
n'élait-elle pas la synagogue de Satan ou plutôt Satan lui-même 
régnant par elle sur ce monde? E l ainsi sur ce point les rites 
cathares et ceux de l'Église présentaient entre eux une ressem­
blance qui était presque de l'identité. 

L E BAPTÊME DE LT£AU ET LA « CONSIGNATIO ». — Si OU l'isole des 
cérémonies préliminaires qui la préparent, l'initiation chré­
tienne comprend deux parties bien distinctes : l ° l e baptême de 
l'eau qui, par la vertu de l'eau et des paroles sacramentelles, lave 
le néophyte de toute souillure elen particulier du péché originel ; 
2° le baptême de l'Esprit, plus connu sous le nom de consignatio 
ou confirmation, qui, par la vertu des oncLions el de l'imposition 
des mains, confère le SainL-Esprit à ceux qui le reçoivent. Au 
baptême solennel de Pâques, qui était donné la nuit du samedi 
saint, ces deux groupes de rites étaient intimement rattachés 
l'un à l'autre : aussitôt sortis de la piscine baptismale, les caté­
chumènes allaient demander à l'évêque la consignatio. 

Or de ces deux moitiés du bapLème, les Cathares n'admet­
taient pas la première. Niant l'existence de la faute originelle, 
ils ne sentaient pas le besoin de la laver parle baptême de l'eau 
qui par là même devenait inutile. 11 leur était même odieux, 
parce qu'il avait été inventé, disaient-ils, par saint Jean pour 
supplanter d'avance le baptême de l'Esprit apporté parle Christ; 
et puis opérant par l'eau, c'est-à-dire par la matière, et emprun­
tant ainsi à Satan, le maitre de la matière, ses moyens d'action, 
il était satanique lui-même. Ils le rejetaient donc avec horreur 
et s'en tenaient au baptême de l'Esprit qui conférait le Paraclel. 
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Trois cérémonies composaient, dans la primitive Église, le bap­
tême de l'Esprit : l'onction avec de l'huile parfumée, la marque 
sur le front du signe de la croix ou consignatio proprement dite, 
enfin l'imposition des mains. Mais il est à remarquer que de ces 
trois cérémonies distinctes la plus ancienne était l'imposition des 
mains, et que les deux autres ne paraissent guère qu'à la fin du 
second siècle et au commencement du troisième. Soit que leurs 
rites remontassent à celte antiquité si reculée qu'elle se confond 
avec Tàge apostolique, soit que là encore ils aient obéi à la ré­
pulsion qu'ils avaient pour la matière et le signe de la croix, 
les Cathares n'ont pas admis dans le Consolamentum les onc­
tions et la consignatio proprement dite el ils l'ont réduit à la 
simple imposilion des mains. 

L'ALLOCUTION PRÉLIMINAIRE. — Ils la faisaient précéder d'une 
longue exhortation par laquelle l'ancien racontait d'abord au 
néophyte Tinstilulion du baptême spirituel par Jésus-Christ et 
sa transmission d'âge en âge par les bons hommes, puis lui en 
démontrait la supériorité sur le baptême de l'eau t. 

« Pierre, lui disait-il, vous voulez recevoir le baplème spiri­
tuel par lequel est donné le Saint-Esprit dans l'église de Dieu 
avec la sainte oraison, par l'imposition des mains des « bons 
hommes. » De ce baplème Noire-Seigneur Jésus Christ dil, dans 
l'Évangile de saint Matthieu, à ses disciples : « Allez et instrui­
sez toutes les nations et baptisez-les au nom du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit. Et enseignez-leur à garder toutes les choses que 
je vous ai commandées. Et voici que je suis avec vous pour tou­
jours jusqu'à la consommation du siècle. •» Et dans l'Évangile de 
saint Marc il dit : « Allez par tout le monde, prêchez l'Évangile 
à toute créature. Et qui croira et sera baptisé sera sauvé, mais 
qui ne croira pas sera condamné. » Et dans l'Evangile de saint 
Jean il dit à Nicodème : * En vérité, en vérité, je te dis qu'au­
cun homme n'entrera dans le royaume de Dieu s'il n'a été régé­
néré par l'eau el le Saint-Esprit. » Et Jean-Baptiste 2 a parlé de 
ce baptême quand il a dit : « Il est vrai que je baptise dans l'eau. 
Mais celui qui doit venir après moi est plus fort que moi ; je ne 
suis pas digne de lier la courroie de ses souliers. Il vous bap-

1 Rituel cathare, p. xvi et suiv. 
8 I I est curieux de voir les Cathares invoquer ici le témoignage de saint 

Jean-Baptiste, qu'ils considéraient comme le plus grand des démons. 
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Usera dans le Saint-Esprit et le feu. » Et Jésus-Christ dit dans 
les Actes des Apôtres : a Car Jean a baptisé dans Veau, mais 
vous serez baptisés du Saint-Esprit. * Ce baptême du Saint-
Esprit par l'imposition des mains a été institué par Jésus-Christ, 
selon ce que rapporte saint Luc, et il dit que ses amis le feraient, 
comme le rapporte saint Marc. « ils imposeront les mains sur 
lesmalades et les malades seront guéris. » EL Ananias fit ce bap­
tême à saint Paul quand il fut converti. EL ensuiLe Paul et Bar­
nabe le firent en beaucoup de lieux. Et sainl Pierre et saint Jean 
le firent sur les Samaritains. Car saint Luc le dit ainsi, dans les 
Actes des Apôtres : « Les apôtres qui étaient à Jérusalem, ayant 
appris que ceux de Samarie avaient reru la parole de Dieu, 
envoyèrent à eux Pierre et Jean^ lesquels, y étant venus, prièrent 
pour eux pour qu'ils reçussent le Saint-Esprit ; car il n était 
encore descendu en aucun d'eux. » Alors ils posaient les mains 
sur eux et ils recevaient le Saint-Esprit. Ce saint baptême par 
lequel le Saint-Esprit est donné, l'Église de Dieu l'a gardé de­
puis les apôtres jusqu'à maintenant et il esL venu de bons 
hommes en bons hommes jusqu'ici et elle le fora jusqu'à la lin 
du monde. » 

L'ancien démontrait ensuite au néophyte que le Consolamen­
tum effaçait tous les péchés et que c'était à lui (et non au sacre­
ment catholique de péniLence) que Jésus-Christ avait pensé, 
quand il avait donné à son Église le pouvoir de lier et de 
délier. 

k Et vous devez enLendre que le pouvoir est donné à l'Église de 
Dieu de lier et de délier et de pardonner les péchés et de les re­
tenir, comme le Christ le dit dans l'Évangile de sainl Jean : 
« Comme le Père m'a envoyé, je vous envoie aussi. Lorsqu'il eut 
dit ces choses, il souffla et leur dit : « Recevez le Saint-Esprit ; 
ceux à qtti vous pardonnerez les péchés, ils leur seront par-
donnés; à ceux à qui vous les retiendrez, ils leur sont retenus. » 
Et dans l'Évangile de saint Matthieu il dit à Simon Pierre : «.Je le 
dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les 
portes de F enfer n'auront point de force contre elle. Et je te 
donnerai les clefs du royaume des deux. Et quelque chose que tu 
lies sur terre, elle sera liée dans les deux ; et quelque chose que 
èu délies sur la terre, elle sera déliée dans les deux. Et dans 
un auLre endroit il dit à ses disciples : * En vérité, je vous dis 
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que quelque chose que vous liiez sur la tei*re, elle sera liée dans 
les deux, et quelque chose que vous déliiez sur terre, elle sera 
déliée dans les deux. Et derechef, en vérité, je vous dis : Si deux 
de vous se réunissent sur terre, toute chose, quoi qu'ils de­
mandent, leur sera accordée par mon Père qui est dans le ciel. 
Car où sont deux ou trois personnes réunies en mon nom, j'y 
nuis au milieu d'elles. » 

Avec la rémission de tous ses péchés, le néophyte va recevoir, 
par le Consolamentum, le pouvoir de renouveler toutes les mer­
veilles accomplies par Jésus-Christ et sur son ordre par ses dis­
ciples- C'est ce que, conthhianl son exhortation, l'ancien annon­
çait en ces termes : 
• 

« Et dans un autre endroit il dit : « Guérissez les malades, res­
suscitez les morts, purifiez les lépreux, chassez les démons. » Et 
en l'Évangile de saint Jean il dit : * Qui croit en moi fera les 
œuvres que je fais. » EL en l'Évangile de saint Marc il dit : « Mais 
ceux qui croiront, ces signes les suivront : en mon nom ils chas­
seront les démons et ils parleront de nouvelles langues, et ils 
enlèveront des serpents, et s'ils boivent quelque chose de mortel, 
cela ne leur fera pas de mal. Ils poseront les mains sur les ma­
lades et ils seront guéris. » Et en l'Évangile de sainL Luc il dit : 
« Voici que je vous ai donné le pouvoir de marcher sur les ser­
pents et les scorpions el sur toutes les forces de l'ennemi 9 et rien 
ne vous nuira. » 

Mais pour parvenir à une si grande pureté, à une si haute 
puissance, il faut imiter aussi les vertus sublimes du Christ, re­
noncer à jamais à toute souillure de l'àme eL du corps, aimer 
ses ennemis et surtout haïr ce monde dont Satan est le prince. 
Aussi l'ancien Lermine-t-il son allocution en exhortant vivement 
le néophyte à rester à jamais fidèle aux commandements de 
Jésus et aux engagements qu'il a pris pendant le noviciat ca­
thare, Yabstinentia. 

« Et si vous voulez recevoir ce pouvoir et cette puissance, il 
vous faut tenir lous les commandements du Chrisl et du Nou­
veau Testament, selon votre pouvoir. Et sachez qu'il a commandé 
que l'homme ne commette ni .adultère, ni homicide, ni men­
songe, qu'il ne prête aucun serment, qu'il ne prenne ni ne dé­
robe, ni ne fasse aux autres ce qu'il ne veut pas qu'on lui fasse 
à lui-même, et que l 'homme pardonne â qui lui fait du mal, et 
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qu'il aime ses ennemis, el qu'il prie pour ses calomniateurs el 
pour ses accusateurs el les bénisse, et si on le frappe sur une 
joue, qu'il tende l'autre, et si on lui enlève la « gonelle, * qu'il 
laisse le manteau et qu'il ne juge ni ne condamne, et beaucoup 
d'autres commandements qui sont faits par le Seigneur à son 
Église. Et il faut également que vous haïssiez ce monde el se*s 
œuvres et les choses qui sont de lui. Car saint Jean dit dans 
l'Épitre : « O mes très chers, ne veuillez pas aimer le monde ni 
ces choses qui sont dans le monde. Si quelqu'un aime le monde, 
la charité du Père n'est pas en lui. Car tout ce qui est dans le 
monde est convoitise de la chair et convoitise des yeux et orgueil 
de la vie, laquelle n'est pas du Père, mais est du monde ; et le 
monde passera, ainsi que sa convoitise, mais qui fait la volonté 
de Dieu demeure éternellement. » Et le Christ dit aux nations : 
« Le monde ne peut vous haïr, mais il me hait parce que je 
porte témoignage de lui que ses œuvres sont mauvaises. » El dans 
le livre de Salomon 1 il est écrit : « Tai vu toutes les choses qui 
se font sous le soleil, et voilà que toutes sont vanités et tourments 
d'esprit. » Et Jude, frère de Jacques, dit pour noire enseignement 
dans l'Épitre : « Haïssez ce vêtement souillé qui est charnel. » 
Et par ces témoignages et par beaucoup d'autres, il vous faut 
tenir les commandements de Dieu et haïr le monde. E l si vous 
le faites bien, jusqu'à la fin, nous avons l'espérance que votre 
àmo aura la vie éternelle. » 

Celle allocution suggère deux remarques. Toul d'abord, 
comme la précédente, elle procède d'une inspiration si nette­
ment chrétienne qu'elle aurait pu être prononcée par un inqui­
siteur aussi bien que par un hérétique. Le pouvoir des clefs y 
est affirmé avec une rigueur que les canonisles catholiques 
n'ont jamais dépassée. Le monde et ses frivolités y sont flétris 
avec la même force que chez les grands sermonnaires. Enfin 
elle réunit, comme un vrai IraiLé de théologie orthodoxe^ tous 
les textes évangéliques qui prouvent la divinité de l'Église et de 

i Cette citation de Salomon est aussi étrange que celle qui a élé faite, quel­
ques lignes plus haut, de saint Jean-Baptiste. Les Cathares rejetaient en 
effet tout l'Ancien Testament; l'Ancien dans cette même allocution recom­
mande au néophyte de n'observer que les commandements du Christ et du 
Nouveau Testament; les saints et les patriarches de l'ancienne loi étaient con­
sidérés par la secte comme des suppôts de Satan et de Jéhovah, son ministre. 
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sa mission el la nécessité du baptême. Bien plus, sur un point 
elle est tellement catholique qu'elle semble réprouver l'une des 
doctrines les plus chères aux Cathares sur le Consolamentum 
lui-même. Ils proscrivaient comme une pratique diabolique le 
baplème de l'eau, e l , d'autre part, ils citaient le texte de saint 
Jean où Jésus proclame devant Nicodème la nécessité pour tout 
homme d'être régénéré par Veau et le Saint-Esprit. Aussi, se­
rions-nous teftlés, une fois de plus, de voir dans ces allocutions 
des vestiges des instructions prononcées jadis devant les caté­
chumènes, plutôt que des textes d'origine et d'inspiration héré­
tique. En second lieu, ce texte nous prouve que pour les Ca­
thares le Consolamentum répondait au sacrement de pénitence 
autant qu'à celui du baptême. 

LE « CONSOLAMENTUM » ET LE SACREMENT DE PÉNITENCE. — C'est 
d'ailleurs ce que déclare de son côté Bernard Gui lorsque, dans 
sa Practica, il affirme que les hérétiques prétendaient substituer 
le Consolamentum à la Pénitence *. « Ils déclarent que la vraie 
pénitence consiste à entrer dans leur secte et leur ordre ; à ceux 
qui le font dans la maladie ou en pleine santé, ils prétendent re­
mettre tous les péchés, et ils affirment que sur ce point ils ont 
le même pouvoir que saint Pierre et saint Paul et les autres 
disciples de Jésus-Christ. » 11 est donc tout naturel que les rites 
d'initiation qui faisaient ressembler le Consolamentum au bap­
lème aient été accompagnés de rites pénilenliels lui donnant 
une certaine analogie avec la cérémonie de la réconciliation des 
pécheurs. Or, sur ce point encore, nous trouvons une parenté 
évidente entre les rites cathares et ceux de l'Église catholique. 

C'était le jeudi sainl dans certaines églises, le vendredi saint 
dans d'autres, que les pénitents étaient absous. Nous allons 
suivre point par point, les diverses phases de cette cérémonie 
pour les reconnaître dans le Consolamentum cathare. 

« Nous sommes au jeudi sainl ~. La messe commence sans 
psalmodie, c'esl-à-dire sans que Ton exécute léchant de YfntroU 
et sans que le pape salue l'assistance par le Dominus vobiscim. 
!1 récite une prière d'ouverture, puis un diacre lui amène les pé­
nitents qui se prosternent lout du long au milieu de l'église. Le 
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diacre prend alors la parole, » et, par un discours que nous a con­
servé le sacramentaire gélasien, il raconte les expiations qu'ont 
accomplies les pénitents, leur repentir et leur désir d'obtenir la 
rémission de leurs péchés. 

L'un des Cathares jouait exactement le même rôle dans l'as­
semblée où allait se donner le Consolamentum : « Que l'un des 
bons hommes, dit le rituel, fasse son meliovamentum — c'est-à-dire 
l'amende honorable — avec le croyant à l'ancien et qu'il dise : 
Parcite nobis. Bons chrétiens, par l'amour de Dieu, nous vous 
prions d'accorder à notre ami ici présent de ce bien que Dieu 
vous a donné ł . » 

Lorsque, à la cérémonie du jeudi saint, le diacre avait présenté 
les pénitents et intercédé pour eux, ceux-ci, à leur tour, confes­
saient leurs fautes et suppliaient l'Église de les leur pardonner. 
« Tu introduis dans l'église l'adultère pénitent, dit Tertullien 
au pape Calliste, pour qu'il vienne supplier l'assemblée des 
fidèles; le voilà vêtu d'un cilice, couvert de cendre, dans un 
appareil lugubre et propre à exciter l'épouvante. ïl se prosterne 
au milieu de l'assemblée, devant les veuves, devant les prêtres ; 
il saisit la frange de leurs habits, il baise la trace de leurs 
pas, il les prend par les genoux 2. » Et pourquoi toutes ces dé­
monstrations d'un repentir exubérant? C'est qu'il fallait atten­
drir le cœur des fidèles, les incliner à la miséricorde ; car, dans 
la primitive Église, c'était l'assemblée tout entière, et non pas 
seulement son chef, qui recevait en grâce le coupable, en faisant 
cesser sa pénitence. C'est pour cela que, dans le même passage, 
Tertullien nous montre le pape Calliste aidant les pénitents à 
fléchir la rigueur des fidèles: « Tu harangues le peuple, tu excites 
la pitié publique sur le triste sort du suppliant. Bon pasteur, 
benoit pape, tu racontes la parabole de la brebis perdue pour 
qu'on te ramène la bique égarée; tu promets qu'elle ne s'échap­
pera pas de la bergerie ! » 

Si maintenant nous nous transportons chez des Cathares célé­
brant le Consolamentum dans un village du Languedoc, au cours 
du \ m e siècle, nous retrouvons exactement les mêmes rites, 
malgré les dislances si considérables de temps, de lieu et de 

ł Rituel cathare, p. xx. 
* De pudicitia, ch. 13. 
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doctrines qui les séparaient des Romains, contemporains du 
pape Calliste. Lorsque l'un des bons hommes a intercédé pour 
lui, le croyant fait, devant toute l'assemblée, l'amende hono­
rable de ses fautes, le melioramentum ; il s'accuse lui-même 
et prie l'assistance de lui pardonner en lui criant : t Parcite 
nobis ! Pour tous les péchés que j ' a i pu faire, ou dire, ou penser, 
ou opérer, j e demande pardon à Dieu, à l'Église et à vous tous. » 
El comme les premiers chrétiens, l'ensemble des Cathares par­
donnait au pécheur en lui disant : « Par Dieu et par nous el 
par l'Église, que vos péchés vous soient pardonnes et nous 
prions Dieu qu'il vous les pardonne 1 . » Les parfaits s'appro­
chaient alors du croyant, et, tenant leurs mains étendues au-
dessus de sa tète, prononçaient sur lui la formule de l'absolu -
Lion : « Benedicite, parcite nobis, amen; fiai nobis secundum ver-
bum tuum, » leur disait le pénitent, et ils répondaient : t Pater et 
Filius et Spiritus sanctus parcat vobis omnia peccata vestra * / • 

La formule du Confite or, telle qu'elle est en usage, encore de 
nos jours, dans l'Église catholique, s'applique à merveille à 
celte cérémonie cathare du melioramentum. Sa première partie, 
où le pénilent s'accuse devant Dieu, les anges, les saints et 
l 'Église tout entière des fautes qu'il a commises, et les supplie 
tous de se joindre à lui pour solliciter de Dieu son pardon, cor­
respond exaclemenl à la confession générale que le croyant 
faisait de ses péchés devant l'assemblée des Parfaits, qu'il sup­
pliait, lui aussi, d'intercéder en sa faveur. Dans la deuxième 
partie, l'assemblée des fidèles répond au pénitent, en lui sou­
haitant le pardon et le salut : « Misereatur tui omnipotens Deus, 
et, dimissis peccatis luis, perducal te ad vilam aeternam ! » 
C'est apparemment un vestige de la formule que prononçaient 
les chrétiens de l'Église primiLive lorsque, attendris par la péni­
tence du coupable, ils déclaraient que la pénitence était suffi­
sante et qu'il méritait de rentrer dans la communion. Elle cor­
respond exactement et presque mot pour mot à la formule par 
laquelle la réunion des Cathares souhaitait au pénitent son par­
don : « Par Dieu et par nous el par VÊglise, que vos péchés vous 
soient pardonnes et nous prions Dieu qu'il vous les pardonne 3 . » 
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Eniin la dernière phrase du Confiteor est la formule d absolution 
que, sur les instances de l'assemblée, le prêtre qui la préside 
prononce sur le coupable repentant : « Indulgentiam, absolutio-
nem et remissionem peccatorum tuorum tribuat tibi omnipotent 
et rnisericors Dominus * ! * Elle équivaut à celle que, de l'avis de 
ses acolytes, l'ancien des Parfaits adressait aux croyants : « Pater 
et Filins et Spiritus sanclus parcat vobis omnia peccata vestra 2 ! » 
Celte ressemblance si frappante de ces formules et de ces rites 
n'esl-elle pas une preuve en quelque sorte palpable de Tétroile 
parenté qui existait, du moins pour la forme, entre le meliora-
mentum cathare et l'absolution catholique? 

C'était donc purs de toutes leurs fautes passées que les 
croyants allaient recevoir l'Espril-Sainl par le Consolamentum. 
Les chrétiens ont fait de même dans tous les temps, lorsqu'ils 
ont été sur le point de paraître devant Dieu, non seulement 
pour le recevoir dans la communion, mais même pour l'ado­
rer. Avant de célébrer les saints mystères, le prêtre s'accuse 
de ses péchés et il ne monte à l'autel que lorsque l'assemblée des 
fidèles a prié Dieu de les [lui pardonner. Les fidèles eux-mêmes 
font, après le prêtre, la confession de leurs propres fautes, et c'est 
lorsque le prèlre à son tour a prononcé sur eux la formule de 
l'absolution, qu'ils assistent à l'office divin. Le rite de Confiteor 
sert de préface à la messe, comme le melioramentum au Con­
solamentum. Certaines liturgies locales ont étendu à d'aulres 
cérémonies cette coulume d'un sens si religieux. Encore au­
jourd'hui, dans le diocèse de Baveux, le saint Sacrement n'est 
exposé qu'après la récitation par le prêtre et la foule de la for­
mule du Confiteor. C'est enfin la même idée qui a fait naitro 
l'usage de la redire, même au cours de la messe, lorsque la 
communion va être distribuée. Sans doule, une même pensée a 
pu inspirer ces usages aux cathares et aux chrétiens, sans qu'ils 
se les soient empruntés les uns aux autres. 11 n'en est pas moins 
intéressant de relever cette nouvelle ressemblance entre leurs 
liturgies respectives. 

L'IMPOSITION DES MAINS ET DU LIVRE. — Après l'absolution des pé­
chés, « les anciens doivent consoler le néophyte, » c'est-à-dire 
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procéder aux cérémonies essentielles du Consolamentum, dont 
les précédentes n'étaient que la préparation. On commençait 
par glorifier les trois personnes célestes du grand événement 
qui s'accomplissait, et à trois reprises on disait : « Adoremus 
Patrem, et Filium, et Spiritum sanctum. » On rappelait une der­
nière fois au postulant quelles obligations graves il contractait 
en devenant Parfait, comment il devait se donner tout entier à 
la secte et abandonner par conséquent sa famille, même ses pa­
rents et ses enfants. Le mariage étant un état de péché, il devait 
y renoncer à jamais, et s'il y était engagé, en rompre à jamais 
les liens. Pour plus de sécurité, on faisait prendre à celui des 
deux conjoints qui restait dans le monde l'engagement de ne 
jamais plus revoir l'autre. La femme déliait de tout serment le 
mari qui devenait Parfait, afin de « le rendre à Dieu et à l'Évan­
gile ; » el si c'était une femme qui allait être consolée, on en 
demandait autant à son mari *. Alors avait lieu le rite de la 
parcia : « le récipiendaire s'agenouillait, eL mettant les mains 
contre terre, il disait : « Bénissez-moi. » L'ancien répondait : 
« Dieu te bénisse; » el cela se répétait Irois fois, et à chacune, 
le croyant s'avançait, tout en restant prosterné à terre. La troi­
sième, il ajoutait en s'adressant à l'ancien : « Seigneur, de­
mande à Dieu pour moi, pécheur, qu'il me conduise à la bonne 
fin. » Par bonne fin, dit Bernard Gui, il désignait l'état de per­
fection, condition nécessaire du salut. E l l'ancien répondait : 
« Dieu le bénisse, qu'il fasse de Loi un bon chrétien et te con­
duise à la bonne fin 2 ! » Enfin le néophyte s'engageait solen­
nellement à tenir loule sa vie les observances qui lui avaient 
élé déjà imposées pendant son abstinentia; le régime végéta­
rien absolu, Lempéré seulement par l'usage du poisson, la vie 
on commun, la fidélité â toute épreuve à la secte. La formule 
qu'il prononçaiL alors nous a élé à peu près conservée par Rav­
iner Sacchoni « J o promets, disait-il, de me rendre à Dieu el à 
l'Évangile, de ne jamais mentir ni jurer, de ne plus touchera 

» Dans Dual 23, p. 7(J, eL en beaucoup d autres passages, se trouvent des 
récits Consolamenta. 

* Ibid., 22, p. 110 et en beaucoup d'autres passages de Doat 23, 24, pass. : 
« Senhor, pręga Ueu per aquest pecaire que Deus m'aport a bona fi. — Deus 
vos benedicat, eus fassa bon chrestia, eus port a bona fi. » 

s Thes.novus anecdolor., Y, 1776. 
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une femme, de ne tuer aucun animal et de ne manger ni viande, 
ni œuf, ni laitage ; de ne prendre qu'une nourriture végétale et 
du poisson, de ne rien faire sans dire l'Oraison dominicale, de 
ne voyager ni passer la nuit en un lieu quelconque ni même de 
manger sans compagnon, et si j e tombe entre les mains de mes 
ennemis et suis séparé de mon frère, de m'abstenir, au moins 
pendant trois jours, de toute nourriture, de ne jamais dormir 
que vêtu, enfin de ne jamais trahir ma foi devant n'importe 
quelle menace de mort. » Il terminait par une nouvelle parcia. 

Alors, dit le rituel, « que l'ancien prenne le livre — c'est-à-dire 
le Nouveau Testament — et le lui mette sur la tête tandis que les 
autres f bonshommes » lui imposent les mains et qu'ils disent : 
« Pater sancte, suscipe servum tuum in tua jnstitia et mille gra-
tiam tuam et spiritum tuum super eum.... » Et si c'est une femme, 
ils doivent dire : « Pater sancte, suscipe ancillam tuam.... 1 

super eam. » On sait l'importance toute particulière qu'avait 
l'oraison dominicale dans le culte cathare : en la « livrant » aux 
néophytes, les Parfaits leur recommandaient de la dire en toute 
occasion, même avant les actes les plus vulgaires. Aussi n'est-il 
pas étonnant que la prière par excellence ait été récitée au cours 
de l'acte le plus important de la vie cathare, l'imposition des 
mains du Consolamentum. * Que les Parfaits, dit le rituel, prient 
Dieu avec l'oraison. Et quand elle sera dite, ils doivent répéter 
trois fois Adoremus el l'oraison encore une fois, à haute voix 2 . » 

Les nombreux documents qui nous décrivent les cérémonies 
du Consolamentum marquent ici une lecture dite super caput 
haereticandi9 dans le livre que les Parfaits y avaient placé. 
Comme ce livre était le Nouveau Testament, c'était un texte sa­
cré qui était lu. Le rituel nous apprend qu'il était choisi dans 
l'Évangile e l , précisant encore à leur tour, de nombreux récits 
nous disent que c'était dans l'Évangile de sainl Jean, celui pour 
lequel les Cathares avaient la plus grande vénération. D'après 
Raynier Sacchoni, qui avait été lui-même « consolé, > avant de 
faire profession dans l'ordre des Prêcheurs, on lisait les 
dix-sept premiers versets de cet Évangile 3. La lecture finie, on 

1 Rituel cathare, p. xx et xxv. 
* Ibidem, p. xxv. 
* Thes. nov.anecd.y loco citato. Ce sont précisément ceux qui, dans la litur­

gie catholique, se lisent à ta fin de la messe. 
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répétait de nouveau, trois fois de suite, Adoremus et une fois le 
Pater, à haute voix. El à chacune de ces prières, comme à celles 
qui avaienLété dites au cours de la cérémonie, le néophyte se pros­
ternait devant les Parfaits et, avec lui, l'assemblée tout entière. 

LJE « CONSOLAMENTUM » ET LE SACREMENT DE L'ORDRE. — Pour trouver 
dans la liturgie catholique des rites analogues à ceux que l'on 
vientde décrire, il faut laisser le sacrement du baptême pour 
recourir à celui de l'Ordre. Et cela ne doit pas nous étonner. 11 
ne faut pas oublier en effet que la dignité de Parfait était 
comme un sacerdoce et que, par le Consolamentum, le croyant 
était en quelque sorte ordonné en même temps qu'initié. C'est 
ce qu'avait bien compris Bernard Gui lorsqu'il écrivait dans 
sa Practica que par le Consolamentum, « on entrait dans la secte 
et dans Tordre des Cathares, recipiuntur ad sectam et ordinem 
ipsorum. » Or de lous les rites de l'ordination sacerdotale lo 
plus ancien et le plus vénérable est l'imposition des mains par 
révoque consécraleur et les prêtres qui l'assistenl ; et de tous 
ceux qui composent la consécration épiscopale. celui qui remonte 
à l 'Église primitive, c'est celui de l'Évangile ouvert sur la tête de 
Tordinand, l'imposition du livre. Les autres cérémonies de Tune 
et l'autre ordination ou bien sont de dates postérieures ou bien 
n'étaient en usage que dans des églises particulières. L 'onction 
des mains du futur prêtre, celle de la lêle du futur évèque n'ont 
élé pratiquées pendant longtemps que par la liturgie gallicane; 
la tradition des vêtements sacerdotaux el des insignes del'upis-
copal n'a été en usage qu'après le vi n siècle. N'est-il pas curieux 
de constater que la cérémonie essentielle du Consolamentum 
n'était.en somme que la forme la plus ancienne de l'ordination 
chrétienne? D'ailleurs, chez les Cathares comme chez les catho­
liques, l'imposition des mains el celle du livre se faisaient delà 
même manière. L 'évêque consécrateur est assisté d'autres évè­
ques quand il pose sur la tète de son futur collègue le livre des 
Évangiles; et dans l'ordination sacerdotale, ce sonl lous les 
prêtres qui, en môme temps que l'évêque, imposent les mains 
aux ordinands. Et ainsi, c'est de la collectivité de l'épiscopat que 
l'évêque tient M * s pouvoirs, comme le prêtre les reçoit de la col­
lectivité des prêtres en union avec leur évèque. De même, chez 
les Cathares, ce n'était pas seulement l'ancien qui agissait 
dans ces deux cas, mais avec lui tous les « bons hommes » 
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qui étaient dans l'assistance : « Oue l'ancien prenne le livre, 
dit le rituel, et le mette sur la tête du croyant, et que les au­
tres bons hommes lui imposent leur main droite. » 

LA VÊTURE ET LE BAISER DE PAIX. — La cérémonie du Consola­
mentum était terminée, et le Croyant était devenu Parfait : son 
àniu avail retrouvé son esprit et, redevenue ange céleste, elle 
n'attendait que la mort pour laisser sur terre sa dépouille ma­
térielle et reprendre auprès de Dieu le corps immatériel et g lo­
rieux qu'au jour de la chute elle y avait laissé. Toutefois, avant 
de se séparer, les Parfaits procédaient à deux derniers rites : 
el d'abord à la vèture du « consolé. » Lorsque leur culte était 
libre, ils donnaient à leur nouveau confrère un vêtement noir ; 
mais quand, au temps de la persécution, il fallut dissimuler tout, 
signe extérieur pouvant donner l'éveil aux rigueurs de l'Inqui­
sition, on réduisit au strict nécessaire cel uniforme de l'hérésie. 
Au x m e siècle, dans les pays du midi de la France, il n'était plus 
qu'un cordon de lin ou de laine que les hommes porlaient sur 
leur chemise et les femmes sur le corps même, au-dessous des 
seins, covdulam cinctam ad carnem nuâam aubtus mamillas i. 
C'était comme ce scapulaire ou ce cordon qui représente pour le 
tertiaire catholique le vêtement de l'ordre monaslique auquel 
il s'est fait agréger. Us étaient dès lors haeretici vestili, et celle 
expression était synonyme de Parfaits el du Purs. 

La réunion se terminait par le baiser de paix que les Parfaits 
donnaient à leur nouveau confrère en l'embrassant deux fois sur 
la bouche, bis in ore ex transverso ~. Le consolé « rendait ce bai­
ser à celui qui se tenait le plus près de lui el tous les assistants 
le recevaient ainsi à la ronde. Si le nouveau membre était une 
femme, le ministre lui donnait la paix en lui touchant l'épaule 
avec le livre des Évangiles el le coude avec son coude 3 . Elle 
transmetlail ce baiser symbolique de la même manière à son 
voisin s'il était homme. Tous les hommes finalement se don­
naient l'accolade fraternelle enlre eux, les femmes entre elles, 
et l'assemblée se séparait après avoir félicité le frère nouvelle­
ment reçu 4. » 

1 Doat 25, f« GO. 
* Doat 22, f 112. 
* Ibidem, 23, p. 58 et 128. 
* Schmidt, op. cit., Il, p. Rituel cathare, p. xxi. « El puis ils doivent 
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LE « CONSOLAMENTUM » ET LES SACREMENTS DES MOURANTS. — Il nous 
reste à examiner une forme spéciale de Consolamentum, celui 
qui était conféré aux mourants et remplaçait pour les hérétiques 
les derniers sacrements catholiques, l'extrême-onction et le 
viatique. C'était d'ailleurs ainsi qu'il était le plus fréquemment 
donné puisque, à plusieurs reprises, nous avons constaté qu'une 
toute petite élite, animée d'un zèle particulier, demandait le Con­
solamentum « in sanitate, » la plupart des croyants aimant mieux 
en retarder la réception jusqu a leurs derniers moments, «inin-
firmilate *. » Cet usage même était si général que Bernard Gui, 
voulant décrire dans sa Practica les rites du Consolamentum, 
ne parle que de celui qui était conféré aux malades el il intitule 
son chapitre : « De modo hereticandi seu recipiendi inflrmos ad 
sectam et ordinem ipsorum » On comprend fort bien que dans 
ces cas, souvent urgents, les rites de l'initiation aient été abré­
gés et simplifiés. Quand un croyant était malade, on envoyait 
chercher les « chrétiens, » c'est-à-dire les Parfaits, qui devaient 
le consoler : mais pour cela on attendait presque toujours le 
dernier moment. Devant les inquisiteurs, plusieurs personnes 
répondirent que, quoique malades, elles n'avaient pas sollicité 
le Consolamentum, « parce qu'elles ne croyaient pas mourir. » 
Et la raison de ce retard était bien simple : recevoir l'initiation 
complète, c'était s'engager dans une vie fort austère, et on ne 
le faisait que lorsque, tout espoir de guérison étant perdu, le 
Consolamentum ne devait imposer aucune charge, lout en garan­
tissant la béatitude éternelle. Triste était le sort de ces malades 
qui, une fois guéris, devaient, à cause des promesses du Conso­
lamentum, abandonner leur famille et mener une vie de moines. 

Les Parfaits entraient si bien dans ces raisons que souvent 
ils s'assuraient eux-mêmes de l'état désespéré du malade,, avant 
de le « consoler. » En 1230, l'un des principaux protecteurs de la 
secte du Haut-Languedoc, B. Otho de Niort, fut grièvement 
blessé à la tête, « vulneratus in capite graviter. » 11 manda aus-

faire la paix entre eux et avec le livre. Et s'il y a des croyants, qu'ils fassent 
la paix aussi et que les croyantes, s'il y en a, fassent la paix avec le livre 
et entre elles. - P. xxv : • Et puis les chrétiens doivent demander le salut et 
le rendre. » 

1 Practica, p. 238. 
* Ibid., p. 241. 
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sitôt chez lui, à Laurac, l'évèque hérétique Guilabert de Castres, 
qui accourut avec ses compagnons. Mais le cas ne lui paraissant 
pas assez grave, Guilabert différa la cérémonie et tint le malade 
en observation. 11 resta huit jours à son chevet, puis le voyant 
en voie de guérison, it se retira avec les autres hérétiques sans 
le consoler 

Sachant combien devait se trouver près de la mort celui qui 
rappelait, le Parfait, comme le prêtre catholique mandé au 
chevet des mouranLs, accourait à la hâte auprès de lui, par 
tous les temps, à n'importe quelle heure du jour ou de la nuit; 
il emmenait avec lui le compagnon qui ne le quittait jamais et 
allait lui servir d'acolyte, eL les autres Parfaits qui devaient 
imposer les mains avec lui. Quelquefois aussi, il était escorté 
des croyants qui étaient venus le chercher pour le défendre 
contre toute attaque. A son arrivée, la chambre où reposait le 
malade se remplissait d'une foule souvent nombreuse de 
croyants qui venaient assister à cette grande cérémonie. En 
4200, Raymond du Val, chevalier de Puylaurens. ayant été blessé, 
reçut le Consolamentum en présence de six chevaliers, de deux 
femmes et d'un médecin, celui peut-être qui le soignait. En 4232, 
à Limoux, Isarn de Fanjeaux fit consoler par Raymond Agulher, 
évêque des hérétiques, sa belle-mère Braida. 11 assista à la cé­
rémonie avec son beau-frère, lsarn de Montserver, quatre auLres 
chevaliers, et de nombreuses femmes 2. Roger de la Tour, oncle 
du puissant seigneur hérétique Pierre de Saint-Michel, reçut 
l'initiation cathare, à Laurac, en 1238; les Parfaits qui devaient 
présider la cérémonie lui avaient été amenés par un certain 
Arnaud Faure. Tout se passa en présence de quatre chevaliers, 
de deux autres hommes, du fils, de la femme et de deux nièces 
du malade 3 . En 1282, eut lieu à Conques l'hérélicalion de Pierre 
Pascal de Villemoustaussou par le cathare Guillaume Pages, en 
présence de six hommes et d'un certain nombre de femmes 

Dès qu'ils étaient devant le malade, le Parfait et son acolyte 

1 Doat 24, p. 86. 
1 Doat 23, p. 109. 
8 Doat 22, p. 112. 
4 Doat 23, p. 19. Laurac, village du sud-est de Caste! naudary. Conques, 

chef-lieu de canton de l'arrondissement dc Carcassonne. Villemoustaussou, 
village situé entre Conques et Carcassonne. 
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s'empressaient de lui révéler la gravité de son état pour le 
disposer à recevoir le Consolamentum. * Arrivés au chevet du 
lit où était couché Raymond Matha de Carcassonne, les héré­
tiques adressèrent la parole au malade. L'ancien lui dit : « J e 
crois que vous êtes près}, de la fin, » et le moribond répondit : 
« Que Dieu ait pitié de moi ! » Et alors, le jeune hérétique (junior) 
lui dit en langue vulgaire, en montrant l'ancien, son compagnon : 
« Priez cet homme qu'il intercède pour vous auprès de Dieu! » 
Alors le malade s'adressa à l'ancien et lui dit : « Seigneur, priez 
Dieu! » et l'ancien répondit : « Que Dieu soit prié » Après 
cela, on demandait au malade, comme à tout croyant allant être 
initié, s'il voulait recevoir le Consolamentum, « L'hérétique, dit 
Bernard Gui, demande à la personne qui doit être reçue si elle 
peut parler et si elle veut devenir un bon chrétien, une bonne 
chrétienne, et recevoir le saint baptême 2 . » C'est ce que fil l'hé­
rétique ancien lorsque, après avoir révélé son triste état à Guil­
laume Malha, il ajouta : « Voulez-vous recevoir le don de Dieu 
et l'ordination sacrée que le Seigneur a apportée de la cour 
céleste pour la confier aux apôtres et que ceux-ci ont transmise 
aux bons hommes el les bons hommes aux bons hommes et 
ainsi de suite jusqu'à maintenant 3? » Les Cathares en effet n'ad­
mettaient pas que Ton pût conférer d'office le baptême de 
l'Esprit, comme le fait l'Église catholique lorsqu'elle baptise des 
nouveau-nés.-Chez eux, il fallait demander formellement et de 
vive voix le Consolamentum. S'il ne s'était pas engagé d'avance 
à le recevoir, par le pacte de la convenientia, le malade qui, ayant 
perdu l'usage de la raison ou simplement de la parole, ne 
répondait pas à la question de l'ancien, ne pouvait pas être con­
solé. Brunissende, mère d'Arnaud de Villeneuve, chevalier de 

» Doat 26, p. 104. 
* Doat 26, p. 248 : « Coram lecto constitua ubi in firm us jacebat dictus 

Raimondus Guillelmi, attendenles dicti heretici ad dictum infirmum, senior 
dixit ei : « Credo quod vos estis prope finem vestrum. • Qui scilicet infir-
raus respondit : « Dominus misereatur mei! » Et tune junior hereticorum 
dixit dicto infirmo : « Pregalz ne aquetz pro home qu'en pregne Dieu intel-
ligens!» demonstrans socium suum hercticum seniorem. Et tune dictus in-
firmus dixit dicto heretico seniori : « Senhor pregalz en Dieu! » Qui senior 
hereticus tune respondit : Diaus ne sia pregatz! » 

3 Practica, p. 241 : « Hereticus petit a persona que debet recipi si potest 
loqui, si vult fieri bonus christianus vel bona Christiana, vel recipere sanc-
tum baptismum. » 
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Lasbordes l , étant tombée gravement malade, son fils vinl la voir 
à Beauteville. Il trouva chez elle deux hérétiques accourus pour 
la consoler; mais, malgré toutes les supplications dont ils furent 
l'objet, ils ne voulurent pas procédera cette cérémonie, parce 
que la malade ne parlant plus, ils n'avaient pas le droit de la 
recevoir, « dixerunt quod non poterant eam recipere (1233) » 
Ce ne fut que dans des circonstances tout à fait exceptionnelles 
qu'on dérogea à cette règle. Quelque temps à peine avant la 
prise de Monlségur, l'évèque Bertrand Marty donna à certaines 
femmes le privilège de pouvoir être consolées, même dans le 
cas où elles auraient perdu l'usage de la parole 3 . 

Lorsque le malade avait exprimé lui-même le désir d'être « hé­
rétique, » il rendait compte tout d'abord de la vie qu'il avait 
menée dans l'étal de croyant. Les aveux qu'on lui demandait 
i f étaient pas, à vrai dire, une confession, telle que l'entendaient 
les catholiques; c'était plutôl quelque chose comme la coulpe 
monastique, c'est-à-dire l'aveu que font les religieux au chapitre 
de leurs manquements â la règle. Les croyants ne devaient en effet 
s'accuser que des loris dunl ils avaient pu se rendre coupables 
à l'égard des bons hommes et de la secle. « Les Parfaits doivent 
en confidence demander au malade comment il s'est conduit 
vis-à-vis de l'Église, depuis qu'il a recula foi, et s'il est en quoi que 
ce soit endetté vis-à-vis de l'Église ou s'il lui a causé du dom­
mage. Et s'il doit quelque chose el qu'il puisse le payer, qu'il le 
fasse; et s'il ne veut pas le faire, il ne doit pas être reçu. Car si 
l'on prie Dieu pour un homme coupable ou déloyal, celte prière 
ne peut profiter » Si le croyant n'avait pas élé fidèle, en déso­
béissant aux Parfaits ou en pactisant avec l'Église romaine, s'il 
avait mal géré les affaires qui lui avaient élé confiées, il devait 
payer des compensations pécuniaires avant d'être admis au 
Consolamentum. Les Parfaits profilaient de cet acte suprême 
pour donner une sanction redoutable à leur action sur les 

1 Lasbordes, village des environs de Castelnaudary. 
* Doat 26, p. 248 : « Dixitque eidem infirmo senior hereticus : « Dicatis vul-

tis recipere donum Dei et illam sanctam orniuationem quam portavit Domi-
nus de curia celesti et posuit super apostolos et apostoli dimiscrunt bonis 
hominibus et boni hommes bonis hominibus successive usque hinc? » intcl-
ligensde illis de secta sua scilicet hereticorum. * 

3 Doat 24, p. 207. 
4 Rituel, p. xxii. 
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croyants. Le refus du Consolamentum était en leurs mains une 
arme spirituelle aussi terrible que l'excommunication aux mains 
du clergé catholique. L'interrogatoire de Bernard Otho de Niort 
nous fournit à ce sujet une anecdote tout à fait curieuse. 
Lorsque, blessé à la tête, ce chevalier croyant voulut recevoir ce 
Consolamentum, qui d ailleurs ne lui fut pas conféré (car il 
guérit), les hérétiques exigèrent de lui une « emenda » de 
1,200 sous melgoriens « ÉLant blessé, le sire de Niort vit 
venir à lui , à Laurac, l'hérétique Guilabert de Castres, qui lui 
reprocha tout ce qu'il avait enlevé à l'Église des hérétiques et 
lui fit une obligation de le restituer, et alors le sire de Niort 
donna aux hérétiques « pro emenda » 1,200 sous melgoriens 2 . » 
Quand on se rappelle le grand rôle joué par ce puissant soi­
gneur dans la secte el la protection dont sans cesse il la couvrit, 
quand on pense que c'était peuL-èlre pour la défendre qu'il avait 
reçu les blessures qui menaçaient alors sa vie, on est étonné de 
la fermeté et de la hardiesse de; Guilabert et l'on se demande 
quel grave dommage Niort avait pu faire aux hérétiques. Un 
autre passage des dépositions nous le dit. Trois ans aupara­
vant, en 1227, dans sa force de Cavisian, dans le Haut-Razès, 
était mort, consolé, Raymond de Roquefeuil, frère de B . Otho. 
Jl avait fait aux hérétiques un legs de 300 à 500 sous melgo­
riens que leur devait acquitter B . Otho, son héritier. Celui-ci 
n'en fit rien. Mais quand il fut malade à son tour, au lieu de ces 
500 sous injustement retenus, Guilabert de Castres sut lui en 
arracher 1,200. 

Les hérétiques profitaient aussi de cet instant suprême pour se 
faire donner des legs parfois importants. En 1229, un chevalier 
du nom de Montesquieu leur laissa 200 sous melgoriens qui fu­
rent reconnus sur une ferme 3, Vers 1210, a son lit de mort, en 
présence de plusieurs nobles de Mirepoix, un certain Pierre 
Roger leur légua une vigne qu'il possédait sur le territoire de 

» Doat 24, p. 87. 
2 Ibid. « Adjecit etiam quod, quando dictus Guilabertus hereticus venit ad 

ipsum testem apud Lauracum, cum esset vulneratus, dictus haerelicus dixit 
eidem testi quod ipse testis anstulerat ecclesiae haereticorum et receperat 
ab eis multum et quod restitueret illud eïs, et tune ipse testis dédit dictis 
haereticis pro emenda mille et ducentos solidos melgorienses. » Déposition de 
B. Otho de Niort. 

3 Doat 22, p. 79. 
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Mirepoix et 200 sous de Melgueil i . Un autre legs considérable 
leur vint de Raymond d'Arvinha, du village de Dun : se croyant 
perdu, il avait mandé à son chevet, vers 1229, Guilabert de 
Castres et Bertrand Marty, et pour recevoir le Consolamentum, 
il leur avait donné l'importante somme de 1,000 sous toisas. 
Le malheur voulut qu'il guérît : il ne put pas garder les enga­
gements austères qu'il avait pris, et, abandonna la secte; mais 
les 1,000 sous restèrent acquis aux hérétiques 2. Quelquefois 
cependant, ces legs étaient interceptés par des exécuteurs tes­
tamentaires infidèles qui, à l'exemple du sire de Niort, trou­
vaient plus simple de les garder pour eux. En 1234, Isarn de 
Castillon mourut à Castelbon, en Catalogne, et en recevant le 
Consolamentum, légua aux Parfaits son cheval. Mais son frère 
et héritier, Guy, ne l'entendit pas ainsi et emmena avec lui le 
cheval. Deux ans après, Bertrand Marty convoqua cet héritier 
sans gêne à Fanjeaux, chez Guillaume Gaubert de Gaja, et là, 
en présence d.e plusieurs témoins, il lui demanda « quod redde-
ret equum fratris ipsius haereticis quibus idem frater ipsius 
testis legaverit eum in morte sua. » Cette fois encore, Guy ne 
voulut pas s. A son lit de mort, Arnaud Atho de Castelverdun, 
un croyant très fervent, légua 100 sous aux hérétiques, et, après 
sa mort, lorsque ceux-ci vinrent en réclamer le paiement, il fut 
entendu que la veuve d'Arnaud, Serena, en paierait une moitié, 
et un certain Garsias l'autre moitié. Serena s'acquitta de sa 
dette, mais, répondant plus tard à une demande des inquisi­
teurs, elle n'osait pas affirmer que de son côté Garsias l'eût 
fait 4. 

Il arriva, à ce propos, une singulière aventure à un certain 
Arnaud Daniel de Sorèze. Malade, il avait mandé auprès de lui 
un autre croyant appelé Adam Barcani et lui demanda de s'as­
surer s'il n'y avait pas d'autre personne qu'eux dans la chambre. 
Ne sachant pas que le baile du pays, Raymond Bernard, s'y 
dissimulait derrière une barrique, Adam répondit que non. Et 
alors le malade, lui montrant une poutre du plafond, lui dit : 
« Sur cette poutre vous trouverez 300 sous ; vous les donnerez 

* Ibid.,p. 115. 
1 Ibid., p. 116. 
» lbid., p. 221. 
4 lbid. 24, p. 262. 
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aux bons hommes que vous m'amènerez la nuit prochaine. » 
EnLendant ces recommandations de sa cachette, Raymond Ber-
nard les logea bien dans son esprit, et quand Adam se fut re­
tiré, il quitta sa barrique, prit l'argenL et l'emporta sous les 
yeux du malade impuissant, qui mourut aussitôt de saisisse­
ment i. Les Parfaits savaient proportionner d'ailleurs leurs exi­
gences aux différentes situations de fortune. Quand ils conso­
laient une personne de petite condition, ils se contentaient du 
lit mortuaire avec sa garniture et les vêtements du défunt 2 . Le 
rituel d'ailleurs leur faisait une obligation de ne rien réclamer 
aux indigents : « Si le malade ne peut pas payer, il no doit pas 
èlre repoussé s. » Et ce qui précède semble indiquer qu'ici il ne 
s'agit pas seulement de legs, mais même de dettes contractées 
par le croyant envers la secte. 

Après avoir ainsi réglé ses comptes matériels avec l'Église des 
Cathares, le malade était reçu à la profession de Parfait, et, dès 
lors, son temps de noviciat commençait. Mais, la mort étanl 
menaçante, on l'abrégeait le plus possible, et, en un instant, le 
croyant était instruit des « coutumes de l'Église » el exhorté à 
les bien observer. On lui imposait aussitôt l'abstinence, c'esl-à-
dire l'engagement « de se bien garder de mentir et de jurer el 
d'enfreindre les autres défenses de Dieu, » la promesse « de 
tenir son cœur et ses biens, tels qu'il les a ou les aura dans l'ave­
nir, au gré de Dieu et de l'Église et au service des chrétiens et 
des chrétiennes. » Et on ajoutait 4 : « Promettez â Dieu et à 
l'Évangile el à nous de ne jamais plus manger ni viandes, ni 
œufs, ni fromages, ni autres aliments gras, de vivre dans la 
chasteté perpétuelle, soit que vous mouriez bientôt, soit que 
vous viviez. » Le malade le promettait; et, aussilôt,le temps de 
« l'abstinence » était terminé et on procédait aux rites prépara­
toires au Consolamentum :>. 

1 Doat 25, p. 251. 
1 Doat 23, p. 297 : El tune dictus infirmus legavit predictis haereticis lec-

lum pannorum in quo jacebat et indumenla sua. » 
3 Rituel, p. xxii. 
1 Ibid., p. X X I I I . 

s Doat 2G, p. 248. Consolamentum de Raymond Matha de Carcassonne : 
« Dixit sibi dictus haerelicus : « Promittatis Deo et Evangelio et nobis ex 
nunc non comedere cames, cascutn vel ova aut aliquam pinguedinem car-
nium et caste vivere perpetuo, sive vivatis sive moriamini. » Qui infirmus 
dixit quod sic. » 
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La tradition de l'oraison commençait alors. Le malade devait 
autant que possible la recevoir assis sur son lit ; celle nécessité 
exigeait une petite cérémonie préliminaire. Le plus souvent, au 
xm e siècle, on se couchait sans chemise ni vêtement de nuit. Or 
la pudeur empêchait les Parfaits d'exposer à leurs propres 
regards, et à ceux d'une assistance qui comprenait presque tou­
jours des femmes, le corps entièrement nu du malade qu'on 
allait asseoir. Il fallait donc le revêtir. Dès qu'il a demandé l'orai­
son, dit le rituel, « que les parfaits le revêtent d'une chemise et 
de braies, si faire se peut, et qu'ils le fassent tenir sur son séant, 
s'il peut lever les mains. » Lorsque le Consolamentum était con­
féré de la manière ordinaire aux néophyles en bonne santé, on 
dressait une table revèlue d'une nappe pour y déposer le livre 
de prières et l 'Évangile. Quand il s agissait d'un malade, c'était 
le lit même qui devait servir de table ; voilà pourquoi le rituel 
ajoute, en parlant des parfaits : * Qu'ils mettent une nappe ou un 
autre drap devant lui sur le lit. Et sur ce drap qu'ils placent le 
livre et qu'ils disent une fois Benedicite et trois fois Adoremus 
Patrem et Filium et Spiritum Sanctum. * Après cela, la cérémonie 
de la tradition du Pater se poursuivait comme dans l'hérética-
tion ordinaire. C'était aussi de la même manière que se faisaient 
l'absolution des péchés, le Consolamentum proprement dit e l l e 
baiser de paix. 

CONCLUSION. — Nous croyons avoir suffisamment démontré 
que les rites que nous venons de décrire correspondent chacun 
à une cérémonie ou à une coutume de l'Église chrétienne : Yaùs-
tinentia au caléchuménat avec ses scrutins, l'absolution préa­
lable à la réconciliation des pécheurs, le Consolamentum lui-
même au baptême de l'Esprit et à l'ordination. Parfois même 
cette correspondance devient une ressemblance absolue, la ira-
ditio du Pater étant identique dans les deux cas, el certaines 
formules du Rituel cathare nous paraissant des formules chré­
tiennes conservées intactes par les hérétiques. 

Poursuivant celte comparaison, nous avons élé conduits à une 
autre conslatation peut-être plus importante. Plus nous remon­
tons le cours des siècles, plus la ressemblance s'accentue. Entre 
les rites cathares el les rites catholiques du xtu° siècle, il n'y 
a, en apparence, qu'un rapport assez éloigné : l'Église romaine 
ne pratiquait plus alors le baptême des adultes et le catéchu-
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ruénat était tombé en désuétude ; la tradition du Paterne se fai­
sait plus avec la solennité des premiers temps et, comme aujour­
d'hui, passait presque inaperçue au milieu des autres cérémo­
nies du baptême ; la réconciliation des pénitents, le jeudi saint, 
n'était déjà plus qu'un souvenir archéologique; enfin, dans l'or­
dination des prêtres et des évèques, l'imposition des mains, d'une 
part, l'imposition du livre, de l'autre, étaient entourées d'autres 
cérémonies plus ou moins récentes qui masquaient un peu la 
majestueuse simplicité de ces deux rites primitifs. Dès lors, il 
fallait avoir fait des études liturgiques et historiques pour aper­
cevoir, au xrn e siècle, les rapports réels de parenté qui existaient 
entre le Consolamentum cathare et le rituel romain. Et encore 
no les remarquait-on que pour porter un jugement superficiel 
sur les cérémonies cathares : Bernard Gui ne voulait y voir que 
des contrefaçons, des « singeries » du culte catholique. 

Si au contraire nous comparons le Consolamentum à l'initia­
tion chrétienne, à la réconciliation des pénitents et à l'ordina­
tion, telles que l'Église chrétienne les pratiquait dès les premiers 
siècles, la ressemblance devient de plus en plus grande ; les rites 
correspondants se rapprochent tellement les uns des autres 
qu'ils finissent souvent par se confondre en une parfaite iden­
tité. 31 fut un temps où dans l 'Église catholique le Pater se trans­
mettait aux néophytes avec la solennité que nous retrouvons 
chez les Cathares; c'était avant le v° siècle. 11 fut un temps où la 
consécration épiscopaleconsisLaituniquement, comme le Consola­
mentum proprement dit, dans l'imposition des mains et du livre ; 
c'était avant le iv e siècle. 11 fut un temps où pour la réconcilia-
lion des pécheurs, il fallait le consentement de l'assemblée des 
fidèles, comme dans l'absolution cathare; c'était encore avant le 
iv e siècle. Ainsi, les riles cathares du xm e siècle nous rappellent 
ceux de la primitive Église avec une vérité et une précision d'au­
tant plus frappantes que l'on se rapproche davantage de Tàge 
apostolique. 

Dès lors deux hypothèses se présentent tout naturellement à 
l'esprit. 

Tout d'abord, les cérémonies cathares ne nous apparaissent 
plus comme des contrefaçons du culte catholique du x m e siècle, 
ainsi que le comprenait Bernard Gui, mais plutôt comme des 
vestiges archéologiques de la liturgie chrétienne primitive. Au 
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sein de la société du moyen âge, elles étaient le dernier témoi­
gnage d'un état de choses que le développement régulier du 
culte catholique avait amplifié et modifié ; tels ces blocs erra­
tiques qui, perdus au milieu de terrains tout différents, y rap­
pellent les états géologiques des siècles passés. S'il en est ainsi, 
il sérail du plus haut intérêt d'étudier le culle cathare, puisqu'à 
travers ses rites nous pourrions entrevoir ceux de la primitive 
Église, que l'absence de documents a laissés Irop souvent dans 
une regrettable imprécision. 

D'aulre part, si à mesure que l'on descend le cours des siè­
cles, l'écart devient plus grand entre la liturgie cathare et la 
liturgie catholique, la première restant figée dans l'immobilité 
de son caractère ancien, la seconde s'enrichissant au cours de 
son évolution, force nous est de conclure qu'à ces temps si loin­
tains du in e siècle où les rites catliares et les rites catholiques se 
rapprochaient au point de se confondre, la dislance fort grande 
qui séparait cathares et catholiques au x m e siècle, était très 
faible ou peut-être même n'existait pas encore. L'identité des 
liturgies nous prouverait qu'au second siècle, la scission n'était 
pas encore consommée entre cathares et chrétiens; au contraire, 
les différences se marquant entre elles, dès le in e siècle et s'ac-
centuant jusqu'au x m e siècle, nous serions porté à croire que, 
dès le ui e siècle, cathares et chrétiens se sont séparés pour 
vivre à part les uns des autres, avec des usages de plus en plus 
divergents. Or, c'est précisément au m c siècle queManès ensei­
gna cette doctrine qui prétendait concilier avec les enseigne­
ments du Christ les vieilles doctrines des Mages sur le dualisme 
de la divinité et de la création. Né vers 220, prêtre chrétien aux 
environs de l'an 240, il aurait prêché aussitôt à la cour de Sapor, 
roi des Parthes, et fait de nombreux prosélytes dans l'Inde, la 
Chine et le Turkeslan. Après sa mort violente, vers 27b\ ses 
disciples auraient fait tant de progrès dans l'Empire romain que 
Dioclétien aurait lancé contre eux, comme contre l'Église chré­
tienne, un décret de persécution. Ainsi les conclusions que nous 
avons tirées de cette étude sur le Consolamentum se rencontrent 
avec les renseignements encore vagues que l'histoire nous a con­
servés de Manès. Elles font coïncider les origines du culte cathare 
et sa séparation du christianisme avec les origines mêmes du 
manichéisme el son schisme d'avec l'Église chrétienne. 
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Mais s'il en est ainsi, nous avons en quelque sorle l'acte de 
naissance de ces doctrines que les Parfaits propageaient, au 
xin e siècle, dans les pays du Languedoc. On les a souvent dési­
gnées sous le nom de néo-manichéisme, voulant dire par là 
qu'elles étaient comme une résurrection, au cours du moyen âge, 
de l'antique système de Manès. Ce que nous avons dit préciserait 
encore plus ce rapport de parenté en nous montrant dans le 
calharisme non pas seulement une résurrection, mais la conti­
nuation ininterrompue à travers les siècles, avec ses rites, sa 
morale, sa théologie et sa philosophie, du manichéisme lui-
même. C'est ce que voulaient dire les * bons hommes » lorsque, 
se représentant comme les derniers tenanls d'une tradition 
dont l'origine aurait remonté aux premières générations chré­
tiennes, ils disaient à leurs disciples, au cours du Consolamen­
tum : « Ce saint baptême par lequel le Saint-EspriL est donné, 
l'Église de Dieu l'a gardé depuis les apôtres jusqu'à mainte­
nant et il est venu de « bons hommes » en « bons hommes » 
jusqu'ici U » Ils ne représentaient en réalité qu'un élément 
païen qui avait essayé de s'introduire dans le christianisme 
jusqu'au jour où l'Église avait réussi à l'éliminer. 

JEAN GUIRAUD. 
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